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			PRÉFACE


			(à la précédente édition) (1)


			Parmi les provinces françaises, la Savoie offre un intérêt tout particulier. Elle n’est pas seulement l’une des plus belles et des plus admirées ; elle n’est pas seulement le pays qui emplissait d’une émotion profonde l’âme frissonnante de Rousseau et faisait jaillir du cœur de Lamartine les strophes immortelles dont retentira le siècle tout entier : elle présente à l’histoire un rare et précieux spectacle, un exemple fécond et souverain.


			Aux jours lointains de la Gaule indépendante, une petite peuplade celtique vit au pied des Alpes. Confinée dans ses étroites vallées et sur les pentes abruptes de ses montagnes, elle voit passer sur son territoire les empires qui s’organisent et les invasions qui se succèdent. Elle garde précieusement son originalité native, comme l’un de ces rocs alpestres que les glaciers ont striés sans altérer leurs contours ; elle se défend jalousement contre les agressions qui la menacent. Dans la mêlée confuse du moyen âge, elle voit surgir à sa tête une dynastie ambitieuse qui comprend son caractère, groupe ses forces éparses, se prête à ses tendances, se montre aussi remarquable quand il s’agit de se servir d’elle que de la servir. Lentement, patiemment, les descendants d’Humbert aux Blanches Mains étendent leur pouvoir sur la région des Alpes. Ils constituent au pied des monts un État vigoureux, s’érigent en gardiens vigilants des cols alpestres, occupent les avenues qui conduisent de France en Italie, grandissent de jour en jour et de règne en règne. Autour de ces souverains avisés et paternels, la Savoie se serre avec un fidèle loyalisme, aide à leur grandeur, assure leur puissance, consolide leur œuvre.


			Mais si elle défend fièrement son indépendance contre tous ses ennemis, même contre la France, elle n’en est pas moins profondément française par ses aspirations, par sa langue, par ses idées, par sa civilisation ; elle n’en apporte pas moins à sa grande voisine sa collaboration morale et intellectuelle. Puis un jour vient où la dynastie qui a grandi pour elle et par elle se sent appelée à d’autres destinées, se tourne vers l’Italie et franchit la seconde de ces grandes étapes qui doivent la conduire de l’abbaye d’Hautecombe où dorment les premiers comtes de Savoie jusqu’au Panthéon de Rome où dorment les fondateurs de l’unité italienne, en passant par la Superga de Turin qui abrite les rois de Sardaigne. La Savoie sent alors qu’elle n’a pas à suivre des souverains qui déplacent l’axe de sa vie politique. Elle revient tout entière, et spontanément, à sa culture française, à sa vie française. L’un de ses poètes le dit au XVIe siècle :


			Oui, je regrette en sa Minerve forte


			Ce grand Paris que vif au cœur je porte,


			Tant le désir de la France me point.


			Le mot profond de Marc-Claude de Buttet enferme et définit désormais toute son histoire. Elle offre ce spectacle unique d’un petit peuple qui, ayant assuré son indépendance, déterminé sa physionomie, joué son rôle et tenu sa place, se tourne résolument vers la France parce que le désir de la France l’aiguillonne, parce qu’il a conscience d’être français par la race et par le cœur, parce qu’il sait comprendre, mériter et conquérir sa véritable destinée. D’autres ont lutté pour garder leur autonomie : lui il luttera pour sacrifier la sienne à cette grande patrie qu’il a, suivant le mot frappant de Michelet, épousée dès le XIVe siècle.


			Mais il y a, on le sait, plusieurs sortes d’unions, et la sienne n’est pas de celles dont parle François de Sales quand il dit, dans son langage mystique : « Le mariage est un certain ordre où il faut faire la profession devant le noviciat, et s’il y avait un an de probation comme dans le cloître, il y aurait peu de profès ». Le Savoyard a eu des siècles de probation, et il est resté profès ; son long noviciat n’a fait qu’enflammer son désir ; son cœur a eu des raisons que la raison n’a pas démenties.


			Dans ce long stage que l’histoire et la politique ont imposé à ses ardeurs nationales, dans cette irrésistible ascension vers la France, la Savoie, française avant la lettre, sert fidèlement le pays auquel elle veut s’incorporer ; elle le sert par le talent de ses écrivains, par la bravoure de ses soldats, par l’admiration passionnée de tous ses fils. Après avoir connu à plusieurs reprises les bienfaits de l’administration française, elle appelle et répare cette œuvre de transfusion qui ne peut manquer de se produire. Aussi quand éclate le grand mouvement de 1789, est-elle mûre pour son incorporation à la grande France et salue-t-elle l’arrivée des révolutionnaires par le mot du syndic Mansord : « Nous ne sommes pas un peuple conquis, mais un peuple délivré ».


			Mais le Congrès de Vienne, la considérant comme une matière taillable et divisible à merci, la rejette sous la domination d’une dynastie qu’elle a répudiée. Pendant quarante-cinq ans, le Savoyard boude le régime sarde et répète fièrement : Français ne puis, Italien ne daigne, Savoyard suis ! Aussi, quand la Maison de Savoie, qui répétait depuis des siècles le mot prometteur : « J’attends mon astre ! » s’achemine résolument vers la péninsule, quand la fortune ramène sur les Alpes cette France désirée dont elle a conscience d’être depuis longtemps partie intégrante, la Savoie n’hésite plus : elle obtient son retour définitif à la patrie.


			Et cette glorieuse rentrée de la petite province dans sa vraie patrie se fait sans guerre, sans violence, sans froissement, par le simple triomphe de la justice, du droit et du principe des nationalités. « Si vous devez suivre d’autres destinées, disait noblement Victor-Emmanuel II en faisant ses adieux aux Savoyards, faites en sorte que les Français vous accueillent en frères que l’on a appris depuis longtemps à aimer et à estimer. Faites en sorte que votre union à la France soit un lien de plus entre deux nations dont la mission est de poursuivre d’accord le développement de la civilisation ».


			Le vœu du dernier souverain savoyard, du premier roi d’Italie a été réalisé. Le retour de la Savoie à la patrie française a créé un puissant trait d’union entre les deux grandes sœurs latines qui sont faites pour s’entendre et pour s’aimer. Les vieilles estampes du XVIIe siècle nous montrent au nord des Alpes une forteresse redoutable qui arrêta souvent les soldats de France : c’est la citadelle de Montmélian. Aujourd’hui, ce sont les débris émiettés du vieux roc savoyard qui ont fourni les matériaux nécessaires à la création du chemin de fer franco-italien, et les blocs pulvérisés où dormaient les boulets rouillés de Sully et de Catinat ont servi à cimenter l’union de la France et de l’Italie. Le tunnel du Mont-Cenis, rêvé par un grand ministre piémontais et creusé par un grand ingénieur savoyard, est devenu un grand arc de triomphe à la fraternité.


			Il n’y a plus d’Alpes ! Et le mot grandiose qui n’était qu’une image au temps de la monarchie absolue pour la barrière franco-espagnole, est devenu une réalité au temps de la démocratie pour la barrière franco-italienne. C’est par une saine et puissante logique des choses, c’est par le triomphe du droit et de la souveraineté populaire, que la Savoie est venue compléter l’unité française en se détachant du Piémont qui faisait l’unité italienne.


			[image: ]


			

				

					L’édition originale date de 1941.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE Ier : 
LE PAYS. — LES ORIGINES


			Les pays dont l’ensemble porte dans l’histoire le nom de Savoie ne constituent pas une région naturelle homogène. Ils ne sont devenus un État politique, une patrie vivante et agissante que par la persévérante volonté d’une dynastie et d’une race. C’est l’ « homo additus naturæ, l’homme ajouté à la nature », qui a fait la grande Patrie de Savoye dont parlent les vieux chroniqueurs.


			Plusieurs traits apparaissent tout d’abord dans sa structure géologique et géographique. C’est, en premier lieu, l’extrême variété des terrains qui la composent : aux granits et aux schistes cristallins de l’ère primaire vinrent se mêler les grès et les calcaires de l’ère secondaire, les assises multiples et les dépôts incessants de l’ère tertiaire et de l’ère quaternaire, tout cela trituré, disloqué, érodé par l’œuvre puissante des glaciers, des torrents, des agents atmosphériques. De là l’infinie diversité de ce pays tourmenté où l’on passe, sur 80 kilomètres, des 884 mètres du Mont Tournier aux 3.860 mètres de la Grande-Casse, où les géologues ont pu distinguer les trois régions successives qu’ils ont appelées jurassienne, subalpine et alpine.


			C’est ensuite la présence d’un réseau largement ramifié de vallées qui pénètrent et s’insinuent dans la grande masse montagneuse, qui aboutissent à des cols peu élevés, appellent l’homme vers les massifs, facilitent la circulation et donnent aux. Alpes leur caractère de montagnes sociables.


			C’est un régime hydrographique d’une infinie variété, depuis l’Arve dévastatrice, qui parcourt ses 100 kilomètres en quelques heures, jusqu’à la nappe azurée et paisible du lac du Bourget, depuis le Rhône puissant et robuste qui est déjà un grand fleuve au confluent du Guiers, jusqu’à l’impétueuse Isère qui peut osciller entre 105 et 5.000 mètres cubes.


			De tout cela résulte cette inépuisable diversité, qui donne tant de charme au paysage savoyard, mais qui dut nécessairement gêner la formation d’un peuple. Le Chablais avec ses coteaux de physionomie tout italienne, le Faucigny avec ses grands massifs où éclate « la symphonie en blanc majeur » du géant alpestre, le Genevois avec ses horizons apaisés où s’éveilla la sensibilité frémissante de Jean-Jacques, les Bauges que l’on a pu comparer à un parc anglais colossal, les suavités arcadiennes de la Tempé chambérienne qui fera rêver Lamartine, la douceur plantureuse de cette combe de Savoie où Chateaubriand notait les contrastes romantiques entre l’alisier fleuri de la plaine et la neige des grands sommets, les somptuosités verdoyantes de la Tarentaise et les sublimes grandeurs de cette Maurienne dont un auteur du XVIe siècle faisait « le vestibule de l’enfer », tout donne l’impression d’une nature ondoyante et diverse qui se montre à chaque pas sous des aspects nouveaux.


			« Pourquoi donc, écrit Vidal de la Blache, ces vallées qu’on dirait perdues dans les Alpes retiennent-elles l’attention ? C’est qu’elles montrent un rapport original des sociétés avec le sol ». Nous allons le voir tout de suite en étudiant les populations qui y ont vécu et l’État qui s’y est constitué.
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			Reignier : La pierre aux Fées.


			C’est à la fin de l’époque quaternaire, quand les grands glaciers qui recouvraient les Alpes se furent en partie retirés, que l’homme fit une première apparition. Ces contemporains du mammouth qui chassaient le renne, le bouquetin et le chamois, s’établissaient de préférence sur les hauts plateaux où ils n’avaient à craindre ni les ravages des torrents ni les miasmes des marécages : on a relevé leurs traces près de Modane, sur les flancs du Salève, dans la grotte de la Bonne-Femme à Brégnier-Cordon, dans les cavernes de la Balme et de Pierre-Châtel, où l’on a retrouvé des haches en pierre taillée, des flèches, des couteaux de silex.


			La période néolithique, avec ses saisons mieux ordonnées, vit paraître un autre groupe d’hommes que rappellent surtout les importantes découvertes de la station de Saint-Saturnin. Cette colonie de Préceltes, qui ne connaissait pas encore l’usage du bronze, se révèle à l’histoire par de nombreux objets déjà moins grossiers que conserve le musée de Chambéry. Mais ce sont surtout les populations lacustres qui ont laissé en Savoie de nombreux vestiges de leur activité. Depuis les travaux des Perrin, des Rabut et des Costa, le lac du Bourget a révélé en partie le secret de cette existence primitive : les stations de Conjux, de Châtillon, de Grésine et du Saut de la Pucelle ont fourni des milliers d’objets divers, colliers, épingles, couteaux, flèches, épées et fragments de poterie qui sont les restes informes d’une civilisation rudimentaire.


			De toutes ces populations de Préceltes qui sont à l’arrière-plan de l’histoire savoyarde et qui devaient être refoulées par l’infiltration celtique, les Ceutrons semblent avoir été les plus résistants. Cette vigoureuse race de brachycéphales se retrancha sur les hauts plateaux de la Tarentaise où elle gardera longtemps encore les traits puissamment accentués de sa physionomie originale. Travaillant le fer, exploitant les mines de Macôt, hérissant les sommets de leurs forteresses en pierres sèches, ils nous ont laissé, dans leur nécropole de Saint-Jean-de-Belleville, d’intéressants témoignages de leur robuste vitalité.


			Alors apparaît celui de tous ces peuples qui va constituer l’élément primordial de la race savoyarde : les Allobroges. Leur origine reste mystérieuse. Jadis, au temps de la Renaissance, l’érudition facile et capricieuse de nos humanistes ne se vit guère en peine de l’expliquer. Le bon chroniqueur dauphinois Aimar Rivail, dans son De Allobrogibus libri novem, inventa de toutes pièces un roman ingénieux qui rattachait les peuplades alpestres aux premiers hommes de la Genèse. Après la création du monde, le règne des Géants et le déluge, Samothès, l’un des fils de Japhet, vint fonder le royaume des Allobroges. Ses successeurs l’étendirent bientôt dans toute la région du Rhône et fondèrent un grand nombre de vies, entre Vienne et Genève. En réalité, ce que nous savons des origines de la race allobrogique se réduit à peu de chose. C’était une peuplade de la grande race celtique qui, sept siècles avant l’ère chrétienne, poussée probablement par un afflux d’autres Celtes, quitta le nord de la Gaule, chassa les Ligures vers la Méditerranée et les Ibères vers la Garonne, puis vint se fixer dans la région des Alpes.


			Il n’y a pas de problème plus souvent discuté parmi nos archéologues que celui du territoire occupé par les Allobroges. Il semble bien qu’ils aient été établis dans tout le pays qui s’étend entre le Rhône et l’Isère, de Genève à Vienne : peut-être débordaient-ils sur plusieurs points, notamment vers le Graisivaudan et vers le Bugey. Mais les petites vallées que parcourent les torrents alpestres offraient un asile indomptable aux populations qui les avaient primitivement occupées. C’est ainsi que les Garocèles restaient indépendants en Maurienne, les Ceutrons en Tarentaise, les Nantuates en Faucigny. Les Allobroges n’en étaient pas moins la tribu la plus vaillante de la Gaule, au dire d’Apollodore, le peuple le plus illustre et le plus riche, suivant Tite-Live. Leur métropole était Vienne, leurs villes principales Tegna (Tain), Turedonum (Tourdon), Bergusium (Bourgoin), Morginum (Moirans), Lemincum (Lémenc, près de Chambéry), Mantala (vers Saint-Pierre-d’Albigny), Cularo (Grenoble) et Genava (Genève). Leur patronage s’étendait sur un certain nombre de petits peuples compris au-delà de l’Isère et du Rhône. Si leur histoire nous est mal connue, s’ils ne nous ont guère laissé que quelques noms de lieux et de rivières, si nous n’avons conservé d’eux que quelques pièces de monnaie où se traduit l’influence marseillaise, nous pouvons cependant nous faire, d’après les écrivains contemporains, une idée de leur genre d’existence et de leur civilisation.


			Parlant la langue celtique, dont on retrouve quelques traces dans les noms de lieux de la région savoyarde, ils étaient devenus sédentaires, habitaient de préférence de grandes bourgades le long des cours d’eau ou sur la lisière des forêts, se réfugiaient en cas d’alerte dans de solides oppida construits sur des sommets inaccessibles. Ils cultivaient le froment et le seigle, se servaient de la charrue, pratiquaient l’élevage, exploitaient les mines de fer et de cuivre. Ils avaient la réputation d’un peuple irritable, amoureux d’éloquence et d’une grande bravoure.


			Mais leur indépendance ne tarda pas à porter ombrage aux Romains. Déjà ils avaient fourni de nombreux volontaires à l’armée d’Annibal qui peut-être traversa leur pays pour se rendre en Italie : à Trasimène et à Cannes, ils montrèrent qu’ils étaient dignes de leurs ancêtres qui avaient pris Rome. Un siècle plus tard, les Romains prirent leur revanche : en l’an 122, le consul C. Domitius Ahenobarbus arrivait en Gaule. Sous prétexte que les Allobroges avaient ravagé le territoire de Edues et offert un asile au roi des Salluvii, il leur déclara la guerre et envahit leur territoire. Les Allobroges menacés s’unirent aussitôt au roi des Arvernes, le puissant Bituit.


			Mais Domitius, mettant à profit les divisions de l’ennemi, attaqua les Allobroges à Vindalium (probablement Bédarrides, sur la Sorgue). Malgré leur bravoure, les Celtes furent complètement défaits et laissèrent 20.000 d’entre eux sur le champ de bataille. Le nouveau consul, Q. Fabius Maximus, acheva d’écraser ses adversaires en battant les Arvernes au confluent du Rhône et de l’Isère ; il en fut récompensé par le surnom d’Allobrogique.


			La bataille de Vindalium mettait fin à l’indépendance des Allobroges : leur territoire fut annexé à la province que le Sénat venait de fonder en Gaule. Pendant les années suivantes, ils durent subir la rude et brutale domination du vainqueur. Nous avons sur ce point un document capital : c’est le discours de Cicéron pour Fonteius. Le célèbre orateur a voulu en faire un plaidoyer en faveur de son client : c’est en réalité le plus accablant des réquisitoires. On y voit les Allobroges appauvris par la guerre et la conquête, accablés par les exigences des soldats et les exactions des gouverneurs, mis en coupe réglée par les capitalistes et les spéculateurs romains. Aussi s’empressèrent-ils de donner la main aux Cimbres et aux Teutons. Quand ceux-ci eurent été écrasés à Pourrières, ils cherchèrent à négocier avec Rome, dénoncèrent au Sénat les projets de Catilina. Voyant leurs doléances obstinément rejetées par un vainqueur impitoyable, ils se soulevèrent de nouveau en 61, remportèrent d’abord quelques avantages, mais furent définitivement écrasés aux deux combats de Ventia et de Solonium.


			C’en était fait désormais de l’indépendance des Allobroges qui furent toujours les alliés fidèles du Sénat et refusèrent de donner la main à Vercingétorix. Quelques années plus tard, Strabon pouvait écrire les lignes suivantes sur la vieille peuplade celtique : « Jadis, ils ont entrepris des expéditions guerrières ; mais maintenant ils cultivent les plaines et les vallées qui se trouvent dans les Alpes. La plupart vivent dans des villages, tandis que les plus distingués habitent Vienne ». L’Allobrogie était à tout jamais conquise à la politique, à la langue, aux idées, à la civilisation du Peuple-Roi.
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			CHAPITRE II : 
L’ALLOBROGIE ROMAINE


			Les Gaulois, dit Fustel de Coulanges, eurent assez d’intelligence pour comprendre que la civilisation valait mieux que la barbarie. Ce fut moins Rome que la civilisation elle-même qui les gagna à elle. Être Romain, à leurs yeux, ce n’était pas obéir à un maître étranger, c’était partager les mœurs, les études, les plaisirs de ce qu’on connaissait de plus cultivé et de plus noble dans l’humanité ». Ces lignes expliquent et dominent toute l’histoire de l’Allobrogie pendant la période impériale. Le régime établi par Auguste sut résoudre le difficile problème de concilier un gouvernement monarchique fortement établi avec des franchises locales largement reconnues, de soumettre à un pouvoir central muni de solides instruments d’action des provinces et des villes investies d’une réelle liberté. Sous la puissante centralisation désormais établie, les divers peuples de l’Orbis Romanus conservèrent en partie leur physionomie, purent organiser librement leur vie municipale, défendre leurs intérêts, mettre en valeur leurs ressources naturelles, travailler à leur développement social, intellectuel et économique. Rien ne le montre mieux que l’évolution subie pendant cinq siècles par la vieille Allobrogie : elle a été tout entière dominée par ce qu’un contemporain a pu appeler « l’immense majesté de la Paix Romaine ».


			La région allobrogique avait pour les Romains une importance capitale : elle gardait les principaux passages qui conduisent de Gaule en Italie. Aussi cherchèrent-ils de bonne heure à y asseoir solidement leur domination. Après n’avoir longtemps utilisé que la route de la Corniche qui longe la Méditerranée, ils commencèrent bientôt à se servir des cols de l’Argentière, du Mont-Genèvre, du Grand et du Petit Saint-Bernard. Or, ces routes étaient gardées par de rudes et solides montagnards qui gênaient les communications. Auguste les dompta ou les gagna à sa cause. Il commença par les Salasses qui occupaient la vallée de la Dora Baltea : écrasés par l’énergique offensive de Terentius Varron (25), ils durent se soumettre et virent s’installer au centre de leur pays la colonie d’Augusta Praetoria (Aoste). Plus au sud régnait Cottius dont le souvenir est resté longtemps vivant dans sa capitale de Segusio (Suse) et dont les domaines s’étendaient sur les vallées de la Durance et de l’Arc. Il accepta d’entrer au service de Rome, en fut récompensé par le titre de Préfet : ce fut seulement au temps de Néron que la dynastie de ce loyal feudataire s’étant éteinte, l’ancien royaume de Cottius devint une province procuratorienne. Quant aux Ceutrons, ils ne furent guère inquiétés et reçurent le droit latin. Cette pacification italo-gauloise était un évènement essentiel dans le monde des Alpes. Pour en perpétuer le souvenir, l’empereur faisait élever, à La Turbie, le monument fameux que les contemporains nommèrent « les Trophées d’Auguste » et qui rappelait, dans une inscription célèbre, le nom des peuples vaincus. « Ainsi, dira Strabon, les petites peuplades qui, réduites par la misère à vivre de brigandages, inquiétaient autrefois l’Italie, sont désormais ou à peu près détruites ou complètement domptées, de sorte qu’on voit les passages dans la montagne, si peu nombreux naguère et si peu praticables, se multiplier sur leur territoire et offrir au voyageur, avec la plus complète sécurité contre le danger venant des hommes, tout ce que l’art a pu faire pour éviter les accidents ».
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			Musée de Chambéry, Vénus de Détrier.


			Restait à régler la situation des Allobroges, le plus puissant de ces peuples alpestres. Lors de son quatrième voyage en Gaule (16-13 av. J.-C.), Auguste procéda à une réorganisation complète des pays transalpins. À l’ancienne Narbonnaise, il ajouta les provinces d’Aquitaine, de Belgique et de Lyonnaise. Si Vienne perdit son titre de capitale au profit de Lyon, que venait de fonder Munatius Plancus, la métropole des Allobroges n’en demeura pas moins l’une des villes importantes de la Gaule impériale. Ces Allobroges, qui avaient perdu leur Sénat, furent récompensés de leur fidélité d’abord par le droit latin, ensuite par le titre de citoyens romains. Désignés par le terme officiel de Viennenses, inscrits sur les registres de la tribu Volti-nia, ils ne se montrèrent pas ingrats à l’égard des princes qui les avaient comblés de faveurs. Vienne, leur capitale, avait à sa tête un conseil de décurions qui comprenait cent membres choisis parmi les propriétaires ayant au moins 100.000 sesterces. C’est parmi ces décurions, dont la dignité était héréditaire, que le peuple choisissait tous les cinq ans des magistrats : deux décurions chargés de rendre la justice, deux décurions préposés à la garde du trésor, des édiles, des questeurs et des triumvirs ; le clergé était représenté par les flamines perpétuels, prêtres provinciaux chargés d’organiser le culte romain, et par les sévirs augustaux, prêtres de ces anciens dieux de l’Allobrogie qu’Auguste, par une tolérance intelligente, avait admis dans le Panthéon romain.


			La cité viennoise formait une circonscription d’une grande étendue, comprenant toute l’ancienne Allobrogie. Elle se subdivisait en pagi, que nous connaissons fort mal et qui étaient administrés par des préfets, et en vici sur lesquels nous sommes un peu mieux renseignés et qui avaient à leur tête des édiles. Ces vici étaient les centres de population les plus importants du pays des Allobroges : les principaux dont l’épigraphie nous a révélé le nom étaient Genava (Genève), Cularo (Grenoble), Bautas (Annecy), Aquæ (Aix), Augustum (Aoste), Albinium (Albens). Le territoire de l’Allobrogie ainsi romanisée était loin d’ailleurs d’être délimité d’une façon rigoureuse. C’est ce que montre l’une des inscriptions les plus célèbres de la Savoie, qui fut découverte en 1852 à la Forclaz, près de Saint-Gervais : elle rappelle que sous le règne de Vespasien, il fallut envoyer sur les lieux le légat Cn. Pinarius Cornelius Clemens pour établir des limites précises entre le territoire des Allobroges et celui des Ceutrons.
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			Aix-les-Bains, Arc romain.


			Pendant les deux premiers siècles de la domination impériale en Gaule, l’Allobrogie jouit d’une tranquillité à peu près complète. La population, pleine d’une reconnaissance profonde à l’égard de l’administration romaine, ne songea qu’à profiter largement des bienfaits de la civilisation qu’on lui apportait. Le premier service que lui rendirent ses vainqueurs, ce fut de pourvoir la région subalpine d’un réseau de routes carrossables qui sillonna tout le pays. On sait avec quel soin merveilleux et quelle persévérance étonnante le Peuple-Roi multiplia, à travers le monde entier, ces routes incomparables dont Denys et Strabon lui font un titre de gloire, ces artères véritables qui devaient porter le mouvement et la vie à travers tout l’Empire. « Ils créèrent des voies militaires dans l’univers tout entier, dit un écrivain chrétien, pour faciliter les communications et occuper le peuple » (propter rectitudiaem itinerum et ne plebs esset otiosa).


			Parmi les larges chaussées qui partaient du fameux milliaire d’or érigé sur le Forum, plus d’une devait rattacher l’Allobrogie à l’Italie et au reste de la Gaule. C’était d’abord la route de Vienne en Italie, qui fut établie par Agrip-pa, le gendre d’Auguste. Elle s’acheminait par la plaine dauphinoise, atteignait la région du Guiers vers Laviscone (les Echelles), continuait vers Lemincum (Lémenc près de Chambéry), Mantala, ad Publicanos (Conflans), Darentasia (Moûtiers), Bergintrum (Bellentre), Columnas Jovis (col du Petit Saint-Bernard), pour se prolonger vers Augusta Praetoria (Aoste), Novare et Milan. D’autres voies secondaires sillonnaient le pays ; celle de Conflans à Genève par le col de Tamié ; celles du Mont-Genèvre et du Mont-Cenis ; celle d’Augustum (Aoste), vers Etanna (Yenne), Condate (Seyssel) et de là vers Genève ; celle d’Aix à Annecy et d’Aix à Genève par le val du Fier ; celle de la vallée de l’Arve qui pénétrait jusqu’à Passy.


			La circulation intense qui se produisait sur les voies romaines se complétait par l’utilisation des cours d’eau. Le Rhône, alors navigable, était sillonné par une armée de bateliers qui avaient organisé de puissantes corporations à Genève, à Lyon et à Vienne.


			Aussi la torpeur économique de la vieille peuplade celtique avait-elle fait place à une intéressante activité. L’agriculture se transformait : Strabon parle des vallées bien cultivées qui s’étendent au pied des Alpes, de l’élevage florissant sur les hauts plateaux, des expéditions de fromage et de miel qui se faisaient vers la Gaule et l’Italie. Nous savons que les marchands de la péninsule venaient chercher sur le versant occidental des Alpes le bétail du pays des Ceutrons, le blé que produisaient les plaines du Rhône et de l’Isère, notamment celui qu’on appelait siligo et qui était fort recherché pour sa qualité, sa blancheur et son poids, les vins poissés dont on était très friand à Rome. L’industrie des mines était active sur plus d’un point, notamment à Mâcot, aux Hurtières, au pied du Mont Blanc. Ne dit-on pas qu’au temps d’Auguste, un parent de l’historien Salluste exploitait un gisement de cuivre dans la haute vallée de l’Isère ?


			Surtout l’Allobrogie étant un lieu de passage, une sorte de trait d’union entre les pays italiens et gaulois ; un important trafic s’organisait sur ces routes, entre les deux cités lointaines qui se donnaient la main à travers son territoire : Lyon et Milan. Par là — nous le voyons par l’épigraphie — passaient incessamment les marchands italiens qui transportaient dans la péninsule les jambons et les salaisons de la Séquanaise et de Lyon, les vins de la région du Rhône, les blés de la Celtique, les tissus et les tapis sortis des ateliers Gaulois. Par là arrivaient les riches produits de l’Orient et de l’Italie que les Gaulois commençaient à goûter et dont Marseille n’avait pas le monopole.
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			Aime, Basilique de St-Martin, XIe siècle.


			Naturellement, les progrès de la vie intellectuelle accompagnaient ces progrès de la vie économique. Si nous sommes assez mal renseignés sur ce point, nous savons pourtant que l’Allobrogie s’était rapidement transformée, que le latin populaire avait presque partout remplacé la vieille langue celtique, que la législation romaine avait peu à peu remplacé les anciennes coutumes. Le poète Martial pourra bientôt se vanter de voir son œuvre savourée jusqu’au fond des vallées des Alpes.


			Sans doute, la petite province alpestre n’avait rien du brillant développement que présentaient, dès le second siècle, certaines parties de la Gaule. On en trouve la preuve dans la curieuse inscription qui se voit aujourd’hui dans l’église de Saint-Martin d’Aime et qui rappelle l’ennui profond d’un fonctionnaire romain, Pomponius Victor : « Silvain, dont l’image abritée sous le frêne sacré est à demi enveloppée de ses branches, dieu gardien de ce haut jardinet, nous te dédions ces vers, expression de notre reconnaissance. Tandis que, gouverneur de ce pays, je rends ici la justice et administre les biens de César, nous pouvons, à la faveur de ta protection bienveillante, parcourir sains et saufs ces champs et ces montagnes, fréquenter, sans crainte des hôtes qu’elle recèle, cette forêt de pins odorants qui t’est consacrée. Veuille accorder que moi et les miens retournions à Rome et qu’il nous soit donné de revoir et de cultiver, sous ton patronage, les champs que nous possédons en Italie. Je fais vœu, dès à présent, de te consacrer mil-le grands arbres, offrande pieuse de Titus Pomponius Victor, procurateur des Empereurs ». La plainte est jolie et spirituelle : n’eût-elle pas été la même à Lugdunum ou à Burdigala ?


			Dans cette Allobrogie ainsi romanisée, la vie restait avant tout rurale. Peu de grandes agglomérations, mais un grand nombre de petites bourgades qui se développaient librement au bord d’un cours d’eau, au passage d’un fleuve, à l’entrée d’un défilé. Seule la cité viennoise restait une vraie grande ville avec ses monuments somptueux dont les ruines sont encore aujourd’hui un témoignage admirable de l’activité allobrogique. Si nous voulons nous en tenir aux pays qui formeront plus tard la Savoie, nous y trouvons une petite cité où la science historique de nos jours a pu deviner une remarquable activité : c’est la station d’Aquæ (Aix-les-Bains).


			Il y avait eu là tout d’abord une petite bourgade celtique qui s’étendait dans la plaine de la Fin. Elle ne tarda pas à se doubler d’une petite ville gallo-romaine, qui n’a pas eu d’historien, mais dont l’épigraphie et l’archéologie nous permettent de surprendre et de noter l’existence. Comment le Romain, exilé en Gaule, n’aurait-il pas fait d’Aix sa ville de prédilection quand il trouvait là ce qui était pour lui le plus grand des plaisirs et le plus indispensable des délassements ? Le Romain vêtu de laine, avec sa tunique de lin en contact immédiat avec le corps, ignorant l’usage de la toile, était obligé de se baigner plusieurs fois par jour. Aussi le premier soin du fondateur d’une colonie est-il de tracer un camp, de fonder un temple et de construire des thermes. Camp, temples et thermes n’ont point manqué à Aix. Le camp s’étendait dans la direction du lac ; le temple de Diane a été conservé et sert aujourd’hui de musée ; les thermes ont laissé des ruines nombreuses et la tradition qui leur a donné le nom de Bain de César est d’accord ici avec l’histoire qui les fait remonter aux temps de Domitien. Piscine ronde avec sa lourde schola où les jeunes gens venaient apprendre à nager, appareils à douche descendante comme Horace les a minutieusement décrits, tepidarium où le baigneur était soigneusement massé et enduit de parfums par l’alipilus, exèdres spacieux élevés par le bon potier aixois Clarianus dont le nom se lit encore aujourd’hui sur les briques élégantes qui sortaient de son four, rien ne manquait à cette reine des stations thermales du pays gaulois.


			À en juger par l’abondance des documents archéologiques qu’on y a trouvés, le pagus Aquensis des documents fut un centre important de vie gallo-romaine. Consultez le recueil classique d’Allmer et vous verrez que ce coin de terre allobrogique est particulièrement précieux pour les épigraphistes. Voici d’abord l’Arc de Campanus qui dresse fièrement au centre de la ville sa silhouette pittoresque. Le petit monument d’allure dorico-toscane a donné lieu à bien des hypothèses : c’est simplement un cénotaphe élevé par Campanus à la mémoire des êtres qui lui furent chers et qui traduit d’une façon délicate les sentiments de vénération respectueuse d’un Gallo-Romain pour ses ancêtres. Puis ce sont les inscriptions fastueuses d’un prêtre du culte d’Auguste, d’un ancien questeur, d’un général de cavalerie qui a commandé les troupes romaines en Corse. C’est un habitant d’Aix (possessor Aquensis) qui élève un autel au dieu romain Mercure, tandis que son voisin, resté plus attaché aux divinités celtiques, célèbre les mérites de Borvo. Voici la prière que l’un adresse au ciel pour qu’il protège ses moissons et voilà le monument qu’érige par souscription la puissante corporation des potiers. La cité sait reconnaître les services qui lui sont rendus et des monuments pieux élevés à ses frais rappellent les mérites de Titia Chelidon et de Titia Dorca. Et comme nous sommes ici dans une ville d’eaux, on se garde bien d’oublier les dieux qui guérissent les malades invoquent les divinités bienfaisantes qui ont fait jaillir du sol les sources miraculeuses.


			C’est cette vie du corps et de l’esprit, cette activité incessante du petit municipe perdu au pied des Alpes qu’éveille en nous cet ensemble d’objets curieux qu’on a arrachés aux entrailles du sol et qui figurent aujourd’hui au Musée de la Ville. Statuette d’Héraclès venue, peut-être des ateliers lointains d’Asie Mineure, groupe d’enfants qui étreignent leurs épaules de marbre, strigile que maniait la main vigoureuse de l’esclave, lampes que décore un sanglier en relief, amphores et sarcophages, monnaies et médailles, tout montre une petite cité laborieuse, honorant les vertus domestiques, curieuse des choses de l’esprit, soucieuse déjà d’attirer et de garder l’étranger.


			Elle n’est pas la seule d’ailleurs où les découvertes d’aujourd’hui aient révélé des choses intéressantes. D’autres trouvailles archéologiques montrent le brillant développement de la civilisation romaine dans tout le pays : le trépied en bronze du Lyaud, aujourd’hui au musée du Louvre ; les somptueuses villas romaines d’Arbin ; la précieuse Vénus en bronze de Détrier ; les patères d’argent du Plan du Thuy (musée de Saint-Germain) ; les nombreux monuments de Moutiers et d’Aime ; la plaque commémorative du chemin de Dingy-Saint-Clair ; le Bonus Eventus trouvé près d’Annecy. Tout nous permet ainsi d’appliquer à l’Allobrogie la phrase que Pline consacrait à la Narbonnaise : « Par sa culture florissante, par l’abondance de ses biens, par la qualité de ses mœurs et de ses habitants, elle ne le cède à aucune province, et, pour tout dire d’un seul mot, ce n’est pas une province, c’est l’Italie ».


			La richesse et la prospérité de l’Allobrogie durèrent tant que dura la tranquillité de l’Empire. Le IIIe siècle inaugure pour elle une période d’épreuves. Dévastée déjà au temps de Julius Vindex et de Vitellius, elle le fut surtout lors des luttes acharnées d’Albinus contre Septime Sévère, lors de la période anarchique des Trente Tyrans, lors de la révolte des Bagaudes. En présence du désordre grandissant, en présence des Barbares qui se pressaient de plus en plus menaçants sur toutes les frontières lézardées, l’Empire chercha son salut dans une organisation nouvelle. La monarchie du Bas-Empire se constitua et introduisit aussitôt en Gaule de nouvelles divisions administratives. L’Allobrogie fit désormais partie du diocèse de Vienne qui s’étendait de Marseille à Genève. La région de Moutiers (civitas Ceutronum) et de Martigny (civitas Vallensium) forma la province des Alpes Grées et Pennines, tandis que la Maurienne faisait partie de la province italienne des Alpes Cottiennes.


			Au milieu des nombreux remaniements que dut subir la région des Alpes pendant les années suivantes, on vit se produire un curieux phénomène : ce pays, si souvent morcelé et tiraillé entre des provinces différentes, apparaît de plus en plus comme formant une région naturelle. On trouve un mot nouveau pour désigner cette chose nouvelle : ce mot, qui aura dans l’histoire une singulière fortune, est celui de Sapaudia. Employé pour la première fois, semble-t-il, par Ammien Marcellin, il s’explique par les mots celtiques sap, sapin, wald, forêt. C’est au milieu de la profonde anarchie qui marque la fin de l’époque impériale, c’est au début de la grande période des invasions que surgit ainsi le nom nouveau d’où sortira, légèrement aéré, le nom de Savoie porté désormais par une partie de l’ancienne Allobrogie.
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			Pont romain sur le Guiers.


			C’est durant ces années à la fois troublées et fécondes qu’un profond changement se produit dans la vie des populations alpestres : le christianisme apparaît au milieu d’elles. Les Allobroges avaient été tout d’abord d’assez fervents adeptes du druidisme pour que Cicéron leur en fasse un reproche. Mais, comme partout ailleurs, leur religion évolua par l’effet de la conquête. Les Romains, qui pratiquèrent toujours une large tolérance, avaient frappé les Druides comme corporation, mais s’étaient bien gardés de toucher à la religion même des Gaulois. Par la force des choses plus que par leur volonté, il se produisit une curieuse assimilation des dieux Gaulois et des dieux Romains ; les croyances tendirent à se confondre comme les races et l’unité religieuse devint le complément nécessaire de l’unité politique. Dans l’Allobrogie ainsi que dans les autres pays de la Gaule, les divinités gauloises se latinisèrent : on adora Mars Camulus, Apollo Borvo ; surtout on adressa des prières à la divinité par excellence, à l’Empereur.


			Quelle est l’époque précise où le polythéisme gallo-romain commença à être battu en brèche par la religion du Christ ? Il est difficile de le dire. Une école historique, qui compte encore aujourd’hui de nombreux partisans, affirme que les premiers prédicateurs de l’Évangile en Gaule furent les disciples immédiats des apôtres. C’est au premier siècle que saint Crescent, envoyé par saint Paul, aurait fondé l’église de Vienne. Il est bien difficile d’accepter ces conclusions de l’école traditionaliste et de croire à l’origine apostolique de l’Église de Vienne. Il semble bien que la fameuse lettre adressée en 177 par les fidèles de Vienne et de Lyon à leurs frères d’Asie soit le premier document incontestable relatif au christianisme dans la région des Alpes. « Tout ce qui précède, dit justement un historien, n’est que légendes qui peuvent charmer les âmes pieuses, mais qui n’ont rien à voir avec l’histoire ». C’est en 168 que saint Polycarpe, saint Pothin et saint Irénée vinrent s’établir dans la riche colonie de Lugdunum, rayonnèrent de là dans les régions voisines et fondèrent notamment les églises de Valence et de Vienne. Malgré la violente persécution qui vint frapper la communauté naissante de Lyon, malgré l’opposition systématique de la noblesse gallo-romaine, malgré la résistance opiniâtre de la population des campagnes, les doctrines nouvelles ne tardèrent pas à se répandre dans toute l’Allobrogie. Au milieu de toutes les légendes suspectes qui coururent plus tard sur l’évangélisation des pays alpestres, il faut avant tout retenir un fait essentiel : c’est qu’à la fin du IVe et au début du Ve siècle, l’Église s’organise partout dans la région gauloise, qu’elle devient un véritable État qui remplace l’État Romain. C’est ainsi que sont fondés, dans le monde des Alpes, les trois diocèses qui se partagent l’ancienne Allobrogie, les diocèses de Genève, de Belley et de Grenoble.
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			CHAPITRE III : 
LA SABAUDIE BURGONDE ET FRANKE


			Cependant l’Empire Romain dont faisait toujours partie l’Allobrogie était menacé de tous côtés par le péril de l’invasion. Affaibli par l’émiettement de l’autorité souveraine, ruiné par les impitoyables et brutales exigences de la fiscalité, miné par la disparition de l’esprit militaire, énervé par l’affaiblissement des fortes vertus familiales et sociales d’autrefois, il voit l’ennemi se presser partout à ses portes. La Barbaries des écrivains du Ve siècle assiège de toutes parts la Romania.


			La région des Alpes, si elle ne connut pas toute l’horreur des grandes invasions germaniques, n’en subit pas moins l’inévitable contre-coup. Elle continuait « à porter l’ombre de l’Empire », selon l’expression de Sidoine Apollinaire, quand parurent les Burgondes. Une ère nouvelle commença pour elle le jour où se produisit le grand événement dont parle la chronique de Prosper Tiron : « Sabaudia Burgondionum reliquiis datur cum indigenis dividenda » (la Sabaudie est donnée aux restes des Burgondes pour être partagée avec ses habitants).


			C’est une histoire aussi douloureuse que dramatique que celle des Burgondes. Au IIIe siècle, quand ils habitaient encore la Germanie orientale, ils avaient été vaincus par les Gépides et s’étaient portés en masse vers l’occident. Battus plus tard par les Alamans, convertis au christianisme vers l’an 350, ils s’établirent en masse sur la rive gauche du Rhin, aux environs de Mayence. Admis parmi les sujets et les serviteurs de l’Empire, parvenus à un degré de civilisation qu’atteste le cycle des Niebelungen, ils subirent en 435 la grave défaite que leur infligea Aétius. Ce qui restait de la nation des Burgondes fut alors cantonné par l’administration impériale dans le pays qu’on appelait Sabaudie, c’est-à-dire dans l’ancienne Allobrogie étendue dans toutes les directions. Dès lors, ils acquièrent rapidement une grande importance politique et militaire, luttent en Espagne à côté des Romains, contribuent à faire et à défaire les Empereurs, jouent un rôle prépondérant dans toute l’ancienne Lyonnaise.


			Tout ce que nous savons de leur histoire nous autorise à déclarer que rien ne ressemble moins à une conquête que leur établissement dans les pays alpestres. « Ce ne fut pas, dit justement M. Caillemer, une œuvre de violence et de conquête. Les Barbares avaient été appelés par les magistrats gallo-romains, résignés à subir un mal pour se soustraire à d’autres maux devenus intolérables et pour conjurer des périls menaçants ». Serviteurs dévoués de l’Empire, briguant avec empressement les titres et les dignités de Rome, ils éprouvaient tous les sentiments que traduisait l’un d’entre eux quand il écrivait à l’Empereur : « Mon peuple vous appartient, je vous obéis en même temps que je lui commande ». Ces demi-sujets de l’empire, comme les appelle Fustel, ces soldats dévoués pour qui la patrie était à Rome et non plus en Germanie, étaient d’ailleurs peu nombreux puisqu’ils n’étaient que 80.000 quand ils quittèrent les bords du Rhin. Il était donc bien difficile que cette poignée d’hommes pût et voulût faire une révolution dans le pays qu’elle venait d’occuper.


			Et pourtant certains auteurs ont prétendu que les Burgondes, en s’installant dans la Sabaudie, auraient attribué les deux tiers des terres à leurs guerriers et laissé le reste aux propriétaires gallo-romains. Cette thèse s’appuie soit sur des textes historiques, soit sur la loi Gombette. Elle a été reprise et discutée par plusieurs historiens de nos jours, et voici quelles sont les principales conclusions auxquelles ils sont arrivés.


			Le partage des terres qui s’opéra dans la Sabaudie ne ressemble en rien à un acte de spoliation violente et systématique imposé aux Romains vaincus par les Barbares vainqueurs. Il n’y eut là que la conséquence naturelle, presque forcée, d’un acte de l’autorité romaine. Les fonctionnaires impériaux, incapables de défendre le pays, s’adressèrent pour cela aux Burgondes. Pour loger et nourrir ces nouveaux défenseurs de l’Empire, ils se servirent du vieux moyen depuis longtemps employé dans les pays conquis, l’hospitalitas, et qui consistait à envoyer à chaque propriétaire un certain nombre de soldats qu’il devait héberger. En ce qui concerne les Burgondes, on étendit les obligations de l’hospitalitas et on obligea les propriétaires gallo-romains à céder à leurs hôtes une part de leurs maisons et de leurs champs. Ce partage, qui ne se fit que lentement, porte-t-il sur la terre elle-même, comme le veulent Julien Havet et Caillemer, ou bien porte-t-il simplement sur le revenu, comme l’affirme Fustel de Coulanges ? Est-ce « un partage de propriété ou un partage de jouissance » ?


			Il est assez difficile de se prononcer entre les deux systèmes. Une chose toutefois est certaine, c’est que cette opération d’apparence redoutable fut très docilement acceptée, que les terres du domaine public suffirent peut-être largement à doter de patrimoines fonciers les guerriers burgondes, que la propriété étant alors concentrée dans un petit nombre de mains, les riches patriciens furent seuls directement atteints, tandis que le gros de la nation restait dans la situation d’un fermier qui change de propriétaire. C’est pourquoi les historiens du temps, si souvent tentés d’exagérer les souffrances de la population gallo-romaine, et les nombreux documents que nous possédons ne voient pas là une spoliation générale et désastreuse.


			Les Burgondes, d’ailleurs, qui ont laissé une excellente impression dans l’histoire du VIe siècle, surent faire accepter facilement leur domination. Peu nombreux, disséminés à travers tout le pays, mêlés de bonne heure aux Gallo-romains, ils se transformèrent rapidement à cette grande école de civilisation que représentait l’idée romaine. « Ils vivent parmi nous avec autant de douceur que d’honnêteté, écrit un historien contemporain, et considèrent les Gaulois non comme des sujets, mais comme des frères ». Une seule difficulté allait surgir entre vainqueurs et vaincus : la différence de religion. D’abord catholiques, les Burgondes s’étaient convertis à l’arianisme. De là des conflits parfois redoutables qui devaient les séparer du reste de la population.


			Voici ce que l’on sait d’à peu près sûr de l’histoire d’ailleurs fort obscure des Burgondes. Leur premier roi, Gondioc, qui avait établi sa capitale à Genève et qui mourut vers 474, laissait quatre fils qui se partagèrent son royaume, Godegisèle, Chilpéric, Gondebaud et Godemar. Une lutte sanglante éclata bientôt entre les quatre chefs. Gondebaud se débarrassa par la violence de Godemar et de Chilpéric dont il laissa vivre les deux filles, Clotilde et Sédeleube, et enleva à Godegisèle sa part de territoire. Mais il eut à compter avec un double événement qui menaça bientôt l’unité de l’État burgonde : le mariage de Clotilde et la compétition de Godegisèle.


			« Clovis, dit Grégoire de Tours, envoyait souvent des ambassadeurs en Burgondie : les députés franks découvrirent Clotilde, et, la voyant belle et sage, et apprenant qu’elle était de sang royal, annoncèrent ces choses au roi des Franks. Celui-ci dépêcha sans délai une autre ambassade à Gondebaud pour demander la jeune fille en mariage. Gondebaud, n’osant refuser, la remit aux hommes de Clovis et ceux-ci la conduisirent au plus vite vers leur roi. Le roi, fort réjoui de voir Clotilde, se la joignit par mariage ». On sait quelles graves conséquences entraîna pour le jeune royaume franc et pour la Gaule tout entière cette union de Clovis avec une princesse restée catholique, aussi désireuse de travailler au triomphe de l’orthodoxie qu’à ses propres vengeances.


			D’autre part, Godegisèle, ne pouvant se consoler de la perte de ses États, chercha dans l’alliance de la monarchie franque le moyen de les recouvrer. Clovis battit Gondebaud près de Langres, le poursuivit jusqu’à Avignon, dévasta en passant la ville de Genève et y rétablit Godegisèle. Mais à peine eut-il quitté la Sabaudie que Gondebaud reprit l’avantage, massacra Godegisèle et reconstitua à son profit l’unité du royaume burgonde.


			Ce fut un curieux personnage, mélange étonnant de violence barbare et de sagesse romaine, capable de tous les crimes, mais pourvu aussi de quelques-unes des qualités qui font un homme d’État. Son domaine, autant qu’on peut le reconstituer, s’étendait jusqu’au plateau de Langres, au confluent de l’Aar, aux monts de la Côte d’Or et du Morvan, au Rhône et à la Durance. Sur ce vaste territoire, Gondebaud, dont les contemporains vantent l’habileté et l’esprit de conciliation, entreprend de réaliser une politique fort sage de fusion entre l’élément barbare et l’élément gallo-romain. Il garde les divisions administratives de l’Empire, permet aux cités de s’administrer elles-mêmes, mais subordonne les magistrats municipaux à l’autorité d’un comte qu’il choisit dans l’aristocratie gallo-romaine. Au sommet de cette hiérarchie se place la royauté burgonde, mais une royauté qui cesse d’être élective. Le souverain, qui se donne comme un délégué de l’Empereur et qui prend le titre de maître de la milice, ne laisse qu’un rôle effacé à l’assemblée des hommes libres et légifère de sa propre autorité. Propriétaire des riches domaines dont il a hérité du fisc impérial, il étale un grand luxe, s’entoure d’une cour brillante. Comme tous ces rois barbares conquis aux habitudes politiques de la vieille Rome, il choisit un ministre gallo-romain, l’habile Aridius, qui contribuera par ses sages conseils au triomphe de la politique de conciliation.


			Cette politique s’affirme dans le recueil législatif que Gondebaud fit rédiger en latin et qui porte dans l’histoire le nom de loi Gombette. Cette loi, destinée à régler les rapports des Burgondes avec les Gallo-Romains, proclame l’égalité des deux races, déclare « que le Romain et le Burgonde seront soumis aux mêmes règles », comme le partage égal des droits entre les anciens propriétaires et les nouveaux venus. Il garantit la propriété, proscrit sévèrement le vol, constitue fortement la famille. La loi Gombette, promulguée en 501 à Ambérieu et complétée par de nouveaux chapitres sous les règnes suivants, restera en usage jusqu’au IXe siècle et produira d’heureux résultats dans la vie politique et sociale de la Sabaudie. Elle est complétée par la loi Romaine des Burgondes, inexactement désignée sous le nom de Responsa Papiani et qui s’applique particulièrement aux Gallo-Romains.


			Dans le domaine religieux, l’œuvre de Gondebaud n’est pas moins intéressante. Bien qu’il fût arien, il montra un esprit large et tolérant à l’égard du clergé catholique. Son conseiller le plus écouté fut saint Avit, évêque de Vienne, dont un contemporain disait « qu’il était l’homme le plus illustre de la Gaule » et qui fut à la fois un orateur élégant, un théologien subtil et un poète assez remarquable pour que Guizot ait songé à le comparer à Milton. La politique conciliante de Gondebaud ne semble pas d’ailleurs avoir obtenu de résultat pratique. Le clergé catholique se défia toujours de cet hérétique et l’on sait avec quelle passion il se tourna du côté de la monarchie naissante des Francs.


			La mort de Gondebaud (516) allait marquer pour le royaume burgonde le commencement d’une rapide décadence. Il laissait deux fils, Sigismond et Godemar. L’aîné, qu’il avait associé de son vivant à la monarchie, obtint la meilleure partie du royaume avec Lyon pour capitale ; le second, Godemar II, semble avoir obtenu Vienne et le midi de la Burgondie. Sigismond avait été élevé dans la religion catholique tandis que son frère était resté arien aussi les divisions religieuses, que Gondebaud avait voulu empêcher, vont-elles se perpétuer en Sabaudie. Ce ne fut pas le seul péril qui menaçait la monarchie burgonde : les Francs cherchaient à s’étendre jusqu’aux Alpes et à réaliser la pensée de Clovis. Ils y furent singulièrement aidés par la faiblesse et l’inertie des successeurs de Gondebaud. Sigismond, qui avait épousé une fille du roi des Ostrogoths et que cette illustre alliance protégeait contre l’ambition franque, épousa une seconde femme qui le poussa à mettre à mort un enfant du premier lit. Vainement il se retira au monastère d’Agaune, s’imposa de rudes pénitences, implora le pardon du ciel : « la vengeance divine, dit Grégoire de Tours, le suivit à la trace ». Elle se manifesta par les éternelles rancunes de la vieille reine Clotilde et par les éternelles ambitions de la royauté mérovingienne. Childebert, Clodomir et Clotaire marchèrent contre les Burgondes, battirent leurs deux rois, s’emparèrent de Sigismond qui fut conduit à Orléans et mis à mort. Il laissait la réputation d’un prince faible et débonnaire que l’Église a canonisé. Grand ami de saint Avit, qui gouverna véritablement en son nom, il multiplia églises et monastères, convoqua les deux conciles d’Épaone (Yenne, 517) et de Lyon. Une intervention armée des Ostrogoths, payée fort cher d’ailleurs par la cession de dix villes de la Burgondie méridionale, permit à Godemar de réoccuper son royaume ; mais Clodomir et Théodoric reprirent aussitôt contre lui la campagne interrompue. Une furieuse bataille s’engagea dans la plaine de Vézeronce, le 21 juin 524 : les Burgondes tuèrent Clodomir et remportèrent une victoire complète. La Burgondie paraissait ruinée : elle succomba peu de temps après. Childebert et Clotaire reprirent les armes, mirent le siège devant Autun, taillèrent en pièces l’armée de Godemar qui fut faite prisonnière. Le dernier roi des Burgondes fut jeté au fond d’une forteresse où il mourut de chagrin. « Les rois francs, dit Grégoire de Tours, réduisirent les Burgondes en leur obéissance, les obligèrent à leur accorder désormais le service militaire et soumirent au tribut tous les lieux qu’ils habitaient ». C’en était fait du premier royaume de Bourgogne et de l’indépendance de la Sabaudie.


			Bien que la domination des Burgondes ait duré moins d’un siècle, l’influence qu’ils ont exercée sur la région sabaudienne n’en a pas été moins profonde. Les documents ne nous permettent pas toujours de la saisir dans toute son ampleur ; mais quelques-unes des idées, quelques-uns des principes que ces Germains débonnaires ont apportés avec eux sont néanmoins faciles à constater. De nombreuses sépultures, burgondes, explorées dans le pays savoyard, ont livré avec les ornements de ces géants de sept pieds bon nombre d’objets intéressants (nécropole de Lugrin, de Sciez, de Taninge, de Noiret, etc.). Ce qui est plus précieux à noter, c’est la persistance de certaines traditions germaniques qui, en plus d’un point du territoire savoyard et dans maints épisodes de son histoire, explique l’opiniâtre attachement des populations aux idées de liberté et au principe du gouvernement populaire. L’élément burgonde est l’un de ceux qu’il convient de souligner dans la formation du peuple savoyard.


			La période franque, par contre, celle qui s’étend jusqu’à la dissolution carolingienne, a été pauvre en événements, pauvre en résultats. Éloignée de la partie centrale et vivante de la monarchie, n’ayant guère de richesses qui puissent tenter le vainqueur et de personnages puissants qui puissent attirer son attention, la Sabaudie est presque absente de son histoire. Son nom n’apparaîtra que dans les partages qui la déchirent, dans les guerres qui la dévastent, dans les fléaux qui la ruinent. Un petit nombre de faits seulement se détachent sur la froide et douloureuse monotonie de ses annales : les évêchés qui grandissent en nombre et en influence, la féodalité qui s’organise, surtout les passages alpestres qui voient de plus en plus augmenter leur importance. Ce sont les matériaux de l’histoire future qui s’amassent lentement, ce sont les premiers linéaments d’une physionomie nationale qui s’esquissent sous la mystérieuse poussée des choses et des hommes.


			À vrai dire, la domination franque ne change rien à l’organisation et à la physionomie de la région sabaudienne. Aussi bien romanisée dans ses éléments burgondes que dans ses éléments allobrogiques, la population reste ce qu’elle était : les Francs ne lui donnent ni un colon nouveau, ni une institution nouvelle, ni un nom nouveau. Clotaire, à qui fut donnée la Sabaudie, d’après M. Longnon, laisse subsister le régime politique de la cité, dont les habitants conservent leurs biens, leurs lois et leurs coutumes. À sa tête, deux fonctionnaires se partagent l’autorité, l’évêque et le comte. Et depuis lors jusqu’à la formation du second royaume de Bourgogne (879), c’est le calme plat d’un pays jusqu’alors vivant et agité, qui passe de Clotaire à Gontran, des Bourguignons aux Carolingiens, de Louis le Débonnaire à Lothaire sans être autre chose que l’enjeu d’une politique changeante.


			Mais sur cette histoire amorphe et insipide, se détachent déjà quelques faits significatifs. À ces âmes brusquement privées de l’idéal précis que leur avait apporté la politique romaine, l’Église Chrétienne apporte un idéal nouveau. Son rôle grandit à mesure que diminue celui des pâles héritiers de l’Empire. Les évêchés deviennent plus nombreux et plus actifs. Celui de Genève, mentionné dès 381, au concile d’Aquilée, est subordonné par le pape Léon Ier à la métropole de Vienne : il n’en est pas moins une vraie puissance qui étend son ombre jusqu’aux bords de l’Arly, du Rhône et du lac du Bourget. Seize abbayes, soixante-six prieurés, trois cent quatre-vingt-deux cures, dix hôpitaux, sans compter un grand nombre de bénéfices, ressortiront bientôt de son autorité spirituelle. L’évêché de Belley, fondé en 412 par l’évêque de Nyon, Audax, comprenait les territoires qui s’étendent sur les deux rives du Rhône moyen. Celui de Grenoble, fondé probablement par saint Domnin, englobait dans sa juridiction ce qu’on appellera plus tard le Décanat de Savoie : il avait toute une histoire avec saint Cérat, Victor, Hésichius, le légendaire saint Ferjus et bientôt l’héroïque Isarn. Les Ceutrons avaient leur siège épiscopal pal à Darantasia ; la Maurienne avait le sien à Saint-Jean, avec Felmase et Hiconius. Le noble Abbon fondait en 726 l’abbaye bientôt célèbre de Novalaise et lui léguait tous ses biens. L’église de Lémenc surgit en 546, marquant l’emplacement futur de Chambéry.


			Si l’Église partout se glisse dans les cadres que l’administration romaine a créés et que la politique burgonde a respectés, elle voit surgir à côté d’elle ces petites seigneuries qui vont profiter de l’émiettement du pouvoir central pour fonder leur autorité sur ses ruines. La main puissante de Charlemagne n’avait pu conjurer le péril : il sera aussi redoutable en Sabaudie que partout ailleurs.


			Enfin, dans les allées et venues des princes et des armées, le rôle des passages alpestres va grandir de jour en jour. Le Sabaudie avait à ce point de vue une place privilégiée : elle gardait la plupart des cols qui conduisent de France en Italie. Les Romains, avec l’horreur profonde et instinctive de la montagne qui les caractérisait, n’en avaient connu et abordé qu’un petit nombre : col du Grand Saint-Bernard que jalonnent les intéressants débris laissés là par les légionnaires revenant de Germanie, col du Petit Saint-Bernard, où passèrent les vétérans de César après les fantassins d’Annibal, col du Mont-Genèvre où se faisaient la plupart des communications avec Vienne. À ces routes désormais plus largement fréquentées s’ajoutent des routes nouvelles, surtout celle du Mont-Cenis. Voyez le grand nombre de traversées sensationnelles que signalent nos vieux documents : randonnées des Ostrogoths qui viennent au secours des Burgondes, incursions de Gondebaud sur la pente orientale des Alpes, pèlerinages assidus qui se font par le Cenis vers les reliques de la Maurienne, fuite de Griphon à travers les gorges de la Maurienne pour échapper aux coups de Pépin le Bref, expédition de Pépin contre les Lombards par la vallée de l’Arc, douloureuse odyssée de Charles le Chauve qui meurt obscurément au village de Brios (Avrieux), dans la vallée de l’Arc. L’Alpe désormais n’est plus une barrière : elle devient un trait d’union, un lieu de passage. La dynastie qui aura à la garder peut naître : son rôle grandiose est désormais tout tracé. Le nom de Saboia est déjà prononcé dans un document de l’an 806 : il y aura bientôt un pays et une maison de Savoie.
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